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À tous les anges qui m’ont guidée.
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Voilà, il n’y avait plus de marche arrière possible. Alix observait avec appréhension la façade en pierre blanche du manoir qui serait désormais sa maison. Avait-elle pris la bonne décision ? Parviendrait-elle à redonner vie à la vieille demeure familiale abandonnée depuis si longtemps ? Elle était bien incapable de répondre. Elle secoua la tête pour chasser ses idées noires. Elle devait s’en tenir à son choix et se lancer dans cette nouvelle vie avec courage. Elle enfonça la grosse clef dans la serrure rouillée de la grille, la tourna avec force puis poussa le lourd et haut portail en fer forgé. Elle retourna à sa voiture et remonta l’allée de graviers suivie par le camion des déménageurs qui venait d’arriver. Ils se garèrent devant le perron.
— Belle demeure, Mademoiselle, s’exclama le déménageur en descendant de son camion.
— Merci, sourit vaguement Alix qui connaissait trop bien les désagréments de ces belles et grandes maisons impossibles à chauffer et véritables gouffres financiers.
Le manoir, qui appartenait à sa famille depuis des générations, était effectivement une splendide bâtisse. Bellecroix était la plus vaste et la plus belle maison de Pontallec, petit village entre Caen et Deauville dans le bocage normand.
Les deux hommes vidèrent rapidement le maigre contenu du camion et eurent la gentillesse de déposer chaque chose là où le demandait la jeune fille. Ils branchèrent même le lave-linge et la télévision. Ils pensaient visiblement que la frêle jeune femme était incapable de porter tout objet lourd. Il est vrai qu’Alix était encore faible. Elle les remercia chaleureusement et leur donna un généreux pourboire.
— Merci encore, et bon retour vers Paris.
— Merci, Mademoiselle. Cela va vous changer d’habiter ici !
— Certainement…
— Enfin, si vous décidez de revenir vivre à Paris, vous avez notre numéro, ajouta-t-il en riant, persuadé qu’une aussi jolie jeune fille s’ennuierait vite de la vie parisienne dans ce petit village de Normandie.
— Je n’ai plus envie de vivre à Paris, leur assura la jeune fille.
Alix n’était pas revenue à Bellecroix depuis près de trois ans et elle était heureuse de redécouvrir le manoir. Enfant, elle y avait vécu avec ses parents et sa grand-mère. Adolescente, elle y séjournait pour les vacances scolaires. Mais lorsque sa carrière de mannequin avait débuté, elle avait peu à peu cessé de venir à Pontallec. Alors, lorsque le camion des déménageurs eut passé la grille, elle décida de faire le tour du propriétaire sans prêter attention au désordre et à la poussière. La vieille demeure avait conservé son charme indéfinissable. Alix pénétra doucement dans le hall, monta les larges escaliers en caressant la rampe en bois, visita les huit chambres de l’étage qui étaient décorées chacune d’une couleur particulière, gravit les marches qui menaient au grenier rempli de vieux souvenirs, puis redescendit en courant au rez-de-chaussée pour redécouvrir le bureau et son imposante bibliothèque, l’immense salle de réception avec son magnifique piano à queue, le salon familial et la cuisine si accueillante. Si accueillante ? Oui, elle l’était, mais au temps où sa grand-mère habitait encore ici. Désormais, ce n’était plus qu’une pièce pleine de poussière et de toiles d’araignées, tout comme le reste de la maison, d’ailleurs. « Cela n’est pas grave », murmura Alix en s’adossant à un mur. Il suffirait de retirer les draps qui recouvrent les meubles comme des fantômes, de tout nettoyer, de tout ranger. En fin de compte, la maison était bien comme dans ses souvenirs, une magnifique demeure qui ne demandait qu’à revivre.
Elle alluma la télévision et se sentit moins seule. Elle sortit son agenda et décida d’y noter ce qu’elle ferait chaque jour. On ne perdait pas de vieilles habitudes de travail en un instant ! Le lendemain était un mardi. Mardi, nettoyage de la cuisine et de la chambre parme qui avait toujours été la sienne ; mercredi, nettoyage du salon ; jeudi, nettoyage du hall et de l’escalier et vendredi, vendredi ? On verrait bien ce qu’il y aurait à faire. La maison serait déjà plus agréable. Pour aujourd’hui, se dit Alix, il faut absolument que je m’occupe de la salle de bains et de ma chambre pour pouvoir dormir dans un lit propre.
Elle s’engagea dans l’escalier et il lui sembla entendre la voix de sa grand-mère. « Ma princesse, je t’ai préparé la chambre parme, je sais comme tu aimes la vue sur la colline. Monte vite, il y a une surprise… ». Et elle découvrait alors une poupée sur le lit ou un livre sur la coiffeuse ou une magnifique robe pour jouer à la princesse. Sa gorge se serra. Tout cela appartenait au passé. L’âme de cette maison s’était envolée et elle ne renaîtrait que le jour où Alix fonderait à son tour une famille. Fonder une famille ? Elle ne put retenir les larmes qui lui montaient aux yeux. Elle éclata en sanglots et s’assit sur la dernière marche de l’escalier. Elle ne pourrait plus fonder une famille, la blessure était trop profonde. Après plusieurs longues minutes, les sanglots s’atténuèrent et firent place aux pleurs. Elle s’était habituée à ces crises d’angoisse. Le médecin conseillé par Larry, ce cher Larry, l’avait rassurée, lui avait certifié qu’elles seraient de plus en plus rares avec le temps. « Le temps guérit toutes les blessures. », avait dit le docteur. « Sortir d’une dépression est un long combat. ». Alix avait finalement décidé de le croire et de ne plus prendre de calmants.
Elle entra dans sa chambre et défit le lit qui était couvert de poussière. Il faudrait amener le couvre-lit au pressing mais elle pouvait laver les draps dans le lave-linge. Elle ouvrit la fenêtre pour aérer la pièce et poussa un cri de stupéfaction. Sur la colline face à elle se dressait désormais une vaste habitation moderne à deux étages. Même si elle devait convenir que la maison s’intégrait parfaitement au paysage, elle fut amère de voir que le nouveau propriétaire des terrains de Bellecroix habitait si près.
Quatre ans auparavant, Alix et sa grand-mère avaient dû se résigner à vendre la majeure partie des terrains du manoir afin de pouvoir entretenir la maison et surtout réparer l’ensemble de la plomberie. À cette époque, Alix ne gagnait pas assez d’argent pour de telles réparations. Les terrains et la forêt attenante avaient alors été vendus à Luc Duchesney « un de ces nouveaux riches qui se croit tout permis » comme avait coutume de dire sa grand-mère. Alix et la vieille dame n’avaient pas rencontré l’acheteur à l’époque car il vivait aux États-Unis, mais il avait insisté jusqu’à la fin de la transaction pour acquérir aussi le manoir. Le jour de la vente des terres de Bellecroix, elles se retrouvèrent chez leur notaire avec l’avocat qui représentait Luc Duchesney. L’homme de loi fit aussitôt mauvaise impression aux deux femmes qui le surnommèrent par la suite, en signe de dérision, le « croque-mort »…
— Monsieur Duchesney est prêt à vous faire une proposition très intéressante.
— Je vous le dis pour la dernière fois, prononça fermement la vieille femme, c’est hors de question. Bellecroix appartient à ma famille depuis 1733 et jamais, jamais nous ne vendrons le manoir. Est-ce que je me suis bien faite comprendre ?
— Oui, Madame, avait répondu platement l’avocat, étonné de voir une telle rébellion chez la vieille dame.
Alix poussa un soupir en repensant à cette scène tout en refaisant le lit avec des draps propres. C’était à elle désormais de s’occuper du manoir et de tout faire pour qu’il reste dans la famille. La famille… Quelle famille ? Elle était orpheline désormais, sans oncles, ni tantes, ni cousins. Non seulement elle était seule au monde, mais surtout elle était incapable de fonder sa propre famille car pour cela, il lui faudrait pouvoir faire confiance à un homme. Elle mit ses mains sur son visage comme pour effacer ces pensées funestes.
Elle regarda à nouveau par la fenêtre. Ainsi, Monsieur Duchesney avait décidé de faire construire une maison. Elle semblait immense. Habitait-il ici ou y venait-il seulement quelques jours par an ? Elle haussa les épaules en se demandant pourquoi elle se posait tant de questions sur un inconnu ; un inconnu qui se croyait tout permis car il avait de l’argent ; un inconnu qu’elle méprisait depuis des années pour sa suffisance, son arrogance. Dès la mort de sa grand-mère trois ans auparavant, il avait à nouveau chargé son avocat de la convaincre de vendre. « Que ferait-elle d’une si grande demeure, si loin de Paris ? Comment pourrait-elle entretenir le manoir ? Quel dommage de laisser une telle propriété à l’abandon ! ». Excédée, elle avait fini par ne plus prendre les appels du « croque-mort ». Cependant, ses remarques avaient réussi à instiller le doute en elle. Peu à peu, Alix se demanda s’il était bien raisonnable de garder Bellecroix alors qu’elle n’avait même plus le temps de s’y rendre. Et insidieusement, par l’intermédiaire du notaire d’Alix, Luc Duchesney revenait régulièrement à la charge, avec des propositions de plus en plus intéressantes. En se souvenant de tout cela, Alix n’était pas très fière d’elle-même. En effet, quelques jours avant son agression, elle avait accepté une rencontre avec le « croque-mort » chez son notaire. Elle avait d’ailleurs quasiment décidé de vendre le manoir à ce moment-là. Sans attaches, elle aurait été libre de mener sa vie à sa guise et pourquoi pas, de partir vivre aux États-Unis. Mais le destin en avait décidé autrement. Dans les jours qui suivirent son agression, elle comprit qu’elle devait changer radicalement de mode de vie pour vaincre la dépression qui l’avait envahie et elle réalisa alors tout ce que Bellecroix représentait pour elle. Elle était désormais incapable de poser et de mettre en avant son physique car elle n’avait qu’une envie, se cacher et fuir les autres. Pour cela, Bellecroix était le refuge idéal. Comment avait-elle pu songer à le vendre ? Comment avait-elle pu envisager de trahir ainsi sa famille et ses origines ? Elle appela donc l’avocat de Luc Duchesney pour lui annoncer qu’elle annulait leur rendez-vous. Ses paroles résonnaient encore en elle.
— Comment ? Qu’espérez-vous donc ? Notre offre est déjà inespérée et vous le savez parfaitement. Arrêtez vos enfantillages et décidez-vous à vendre une bonne fois pour toute !
— Je ne vous appelle pas pour obtenir une meilleure offre, Monsieur Ponti. Je vous informe simplement que Bellecroix n’est pas et ne sera jamais à vendre.
— Ça suffit à la fin, Mademoiselle Angers ! Ce n’est qu’une question d’argent. Monsieur Duchesney veut Bellecroix et il l’aura, faites-moi confiance !
— Vous direz de ma part à Monsieur Duchesney que ma maison restera toujours ma maison et que cela n’a pas de prix. Au revoir, Monsieur.
Elle avait raccroché, furieuse. Pour qui se prenait-il, ce Luc Duchesney ? Sans doute était-il de la race des Grosville prêts à tout pour obtenir ce qu’ils voulaient. Elle haïssait ce Duchesney presque autant que Grosville désormais. Sa décision était prise. Elle se battrait pour conserver Bellecroix tout comme elle s’était battue pour que Grosville ne parvienne pas à ses fins.
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Vers quatre heures du matin, Alix se réveilla en hurlant. Elle avait à nouveau fait un cauchemar, le même qui la poursuivait depuis deux mois. Elle avait espéré qu’elle passerait de meilleures nuits dans la maison de son enfance. Visiblement, fuir Paris ne suffisait pas à la guérir de sa blessure. Malgré elle, elle repensa à sa vie passée.
Il y a deux mois encore, à la fin août, jamais Alix n’aurait imaginé qu’elle quitterait Paris et la vie qu’elle y menait. Tout lui souriait alors… Elle était de plus en plus demandée dans le milieu de la mode. Elle avait débuté sa carrière à l’âge de seize ans d’une curieuse façon. À l’époque, elle ne rêvait que d’une chose, faire carrière dans le monde de la danse et intégrer la troupe d’une comédie musicale. Lorsqu’elle eut dix ans, sa mère, qui ne parvenait plus à vivre au manoir entourée des souvenirs de sa vie passée, avait décidé de déménager sur Paris. Alix avait alors intégré une prestigieuse école de danse moderne. Elle adorait danser et ne reculait jamais devant l’effort. Lorsqu’elle participait à un spectacle ou à un concours, elle oubliait alors toutes les souffrances, toutes les répétitions. À seize ans, sa mère l’autorisa à participer à des castings à condition qu’elle continuât de faire sérieusement ses études. Un jour, elle apprit que « Dirty Dancing » allait être repris dans un célèbre théâtre parisien. Elle travailla sans relâche pour être prête le jour des auditions. Elle répéta des semaines durant pour les sélections des seconds rôles. Son professeur était confiant, il lui affirma qu’elle avait toutes ses chances.
Elle se rendit au casting certaine d’être sélectionnée. Quel orgueil ! Il est vrai qu’elle dansa parfaitement mais…
Les danseuses étaient en ligne sur l’estrade et le metteur en scène annonçait le numéro de celles qui pouvaient s’avancer car elles étaient choisies pour la suite de l’audition. Alix était le 7.
— Numéro 2, numéro 5, numéro 9, numé…
Mais elle n’entendait plus rien. Pourquoi ? Pourquoi ne l’avait-il pas appelée ? Sa déception était telle qu’elle quitta aussitôt la scène et arrivée en coulisse, elle éclata en sanglots.
— Ne pleure pas, c’est un de tes premiers castings, il y en aura plein d’autres, lui assura une des filles en lui tendant stoïquement un mouchoir en papier.
Alix ne comprenait pas cet échec. Elle ne pouvait danser mieux, elle ne pouvait faire plus, elle avait donné le meilleur d’elle-même.
En sortant des coulisses, elle croisa le metteur en scène. Elle le regarda droit dans les yeux et lui demanda d’une voix ferme :
— Pourquoi ?
— Mon cœur, tu es bien trop grande pour ce rôle. Tu dépasses tous les danseurs !
Stupéfaite, Alix resta un instant immobile, la bouche ouverte, incapable de prononcer une parole tandis que l’homme s’éloignait en haussant les épaules.
Trop grande… Trop grande !!! Que faire contre un tel reproche ? Elle ne pouvait pas se rapetisser tout de même ! S’il lui avait dit qu’elle dansait mal, elle aurait redoublé d’efforts pour aller au-delà de ses limites. S’il lui avait dit qu’elle était blonde, elle se serait teinte en brune, mais là, il n’y avait rien à faire ou plutôt qu’une chose, accepter le fait qu’elle était trop grande pour devenir danseuse professionnelle ! Peut-être s’était-elle jusque-là cachée la vérité après tout. Avec son mètre soixante dix-neuf, elle dénotait forcément dans une troupe. Découragée, Alix sortit sur le trottoir, les larmes aux yeux. Qu’allait-elle faire ? La danse était sa seule passion. Elle heurta alors un homme qui se trouvait sur le trottoir.
— Pardon, murmura-t-elle machinalement.
— Y’a pas de mal, Mademoiselle, répondit l’homme avec un léger accent britannique.
Elle continua d’avancer mais l’homme la retint par la manche.
— Eh ! Lâchez-moi ! s’indigna-t-elle.
— Attendez, Mademoiselle, n’ayez pas peur ! Je travaille ici, expliqua-t-il en désignant l’enseigne d’une grande agence de mannequins qui se trouvait à côté du théâtre où Alix venait de passer son audition. Tenez, voici ma carte, appelez-moi, je suis certain que vous avez vos chances dans le mannequinat.
— Ah oui, vraiment, répondit Alix sèchement. Et vous ne me trouvez pas trop grande, vous ?
— Pardon ? demanda le jeune homme avec perplexité. On n’est jamais assez grand pour être mannequin ! ajouta-t-il en haussant les épaules.
Alix le regarda alors pour la première fois. L’homme avait une trentaine d’années et l’air un brin excentrique avec ses habits colorés et ses cheveux en brosse. Non, il ne semblait pas être un dragueur qui accoste les filles dans la rue. Il paraissait sérieux et à la réflexion, il avait peut-être raison. Elle tendit la main et saisit la carte lentement.
— Je peux compter sur votre appel ? demanda-t-il en souriant légèrement. Oh, mais excusez-moi, Mademoiselle, j’ai oublié de me présenter. Je m’appelle Larry, Larry Lance.
— Entendu, je vous appellerai.
— Promis ?
— Promis.
Et c’est ainsi que Larry devint son ange gardien dans ce métier de requins. Cher Larry, elle lui devait tant…
Il crut en elle dès le départ et ainsi elle devint sa protégée. Au début, elle dut courir les castings et décrocha des petits contrats lui permettant d’arrondir les fins de mois tout en continuant ses études. Sa mère avait toujours été effrayée par le désir d’Alix de faire une carrière artistique et elle lui avait fait promettre de passer son bac. Alix tint parole en souvenir de sa mère décédée peu de temps après cette rencontre avec Larry. Son cœur n’avait pas résisté aux calmants qu’elle prenait depuis la mort de son mari. Larry aida Alix à surmonter son chagrin et à accepter le fait qu’elle était désormais orpheline. Il ne lui restait que sa grand-mère qu’elle allait voir le plus souvent possible en Normandie. De défilés en campagnes publicitaires, Alix devint rapidement, en France, un top model réputé dans le milieu de la mode sous le prénom d’Alixia.
— Tu comprends, ma chérie, avait décrété Larry, il y a déjà Alix Marshall. Tu dois avoir un prénom unique et Alixia, c’est parfait. Cela fait… femme fatale !
Alix avait accepté de bonne grâce car cela lui permettait de protéger sa vie privée. Puis, à dix-neuf ans, sa carrière s’envola grâce à un reportage télévisé. Elle devait défiler pour un célèbre joaillier et portait ce soir-là une rivière d’émeraudes d’une beauté stupéfiante. Le joaillier s’approcha d’elle et murmura :
— Je ne devrais pas le dire devant les caméras, Mademoiselle, mais avec des yeux tels que les vôtres, inutile de porter des joyaux, aussi somptueux soient-ils !
La caméra avait alors fait un gros plan sur les yeux verts en amande d’Alix et de ce jour-là, les médias la surnommèrent « Émeraude ». Elle signa des contrats de plus en plus importants et à l’âge de vingt ans, elle faisait désormais partie des mannequins les mieux payés d’Europe.
Tout lui souriait en cette fin d’été. Elle envisageait même, grâce à son meilleur ami, Jason, une reconversion dans la chanson. Mais tout son univers allait s’écrouler à cause d’un homme, à cause de Grosville.
C’était un samedi soir, un samedi banal où les mannequins vedettes des agences parisiennes étaient conviés à une grande fête organisée par une des sociétés de Charles Grosville. Alix connaissait personnellement Charles car ils avaient de lointains liens de parenté et régulièrement, tout au long de son enfance, sa mère et elle avaient été invitées chez les Grosville qui possédaient un magnifique domaine près de Deauville. Elle s’était toujours méfiée de lui, de son air hautain d’aristocrate, de sa vanité, de sa manière de vous faire sentir que vous faites, à ses yeux, partie d’une classe inférieure… Mais ce soir-là, elle n’allait pas à cette soirée comme une lointaine parente désargentée mais en tant que la célèbre Alixia. Larry lui avait apporté une robe de grand couturier et lui avait rappelé en souriant : « Le couturier te l’offre si ta photo paraît dans un magazine people ». La soirée avait lieu près de Paris dans un château illuminé de mille feux à l’occasion de ce bal.
Elle entra avec Larry dans la salle de réception puis il s’éloigna pour discuter avec d’autres mannequins de l’agence. Alix refusa une coupe de champagne – elle n’aimait pas l’alcool en général – et décida de rejoindre un couple d’amis lorsque Grosville l’attrapa par le bras.
— Bonsoir Alix, tu es…, susurra-t-il en laissant son regard se promener sur sa poitrine, resplendissante.
— Merci, murmura la jeune fille en se demandant comment un homme marié pouvait se comporter de la sorte en public.
— Enfin, je devrais plutôt dire Alixia. Tu n’as plus rien à voir avec la petite Alix, n’est-ce pas ? Viens donc danser.
— Écoutez, je…
Il serra un peu plus fort le bras de la jeune fille et siffla :
— Je suis ton hôte, Alix. Tu as tout à gagner à danser avec moi…
Alixia frémit sous l’allusion mais le suivit car elle ne voulait pas faire d’esclandre. La valse lui parut durer une éternité et la manière dont la tenait son cavalier la mettait terriblement mal à l’aise. À la fin de la danse, Alix réalisa soudain que Grosville l’avait entraînée vers un autre salon plus désert. Il la saisit alors vivement par le bras, la tira vers une porte, la fit entrer dans une pièce et referma la porte à clef derrière lui. Un éclat de rire éclata derrière elle et elle aperçut alors Bellay, le meilleur ami de Grosville, à moitié ivre sur un canapé.
— Enfin ! Cela fait longtemps que l’on pense à toi, Alixia ! dit Bellay en s’approchant d’elle.
Alix comprit aussitôt qu’elle était en danger.
— Je voudrais retourner dans la salle de réception. Laissez-moi sortir d’ici !
Grosville et Bellay se mirent à rire.
— Je voudrais retourner dans la salle de réception, répéta Grosville en imitant la voix de la jeune fille. Ma chère Alixia, il va falloir que tu apprennes à quoi sert ce genre de réception…
— Je ne comprends pas où vous voulez en venir !
— Pourquoi crois-tu que l’on fasse venir ici les plus belles filles des agences, revêtues de magnifiques robes et de somptueux bijoux ? demanda-t-il d’une voix basse en lui caressant les bras tandis que Bellay se tenait derrière elle et mettait ses mains sur ses hanches.
— Arrêtez ! cria Alix en se débattant.
— Pourquoi ? répéta-t-il plus fort en la rattrapant et en la serrant contre lui.
— Vous me faites mal !
— Je vais répondre si tu ne le sais pas. On fait cela pour passer un agréable moment en bonne compagnie. Tes amies ne te l’ont pas dit ?
— Vous vous trompez. Je ne sais pas ce que vous êtes allés vous imaginer mais nous ne sommes pas des call-girls.
— Crois-tu ? Tu es bien naïve. La dernière fois, c’était le tour de Laura.
— Laura ? balbutia Alix en pensant à son amie.
— Mais aujourd’hui, je veux une fille qui me résiste. Personne de ma connaissance n’a encore couché avec toi. Alors j’ai parié que je serai le premier !
— Et moi le deuxième ! ajouta Bellay.
— Vous me dégoûtez tous les deux ! Laissez-moi partir ! cria Alix en les repoussant de toutes ses forces.
— Je n’ai jamais perdu un seul de mes paris, rétorqua Grosville en l’attrapant par les épaules pour la faire basculer sur un canapé en cuir.
Bellay s’approcha et tenta de lui faire boire de force une coupe de champagne. Elle se débattit comme elle put et le verre en cristal se fracassa à terre en mille morceaux.
— Quel gâchis ! Un si bon champagne ! fit Bellay en riant grassement.
Alix luttait de toutes ses forces, tournant la tête à droite puis à gauche pour essayer d’échapper aux baisers de Grosville. Mais elle se débattait en vain. Il parvint à prendre sa bouche. En sanglots, Alix sentait la nausée l’envahir. Elle se souvint des cours de self-défense qu’elle avait pris quelques années auparavant mais il aurait fallu les mettre en pratique plus tôt, lorsqu’elle était encore debout. Maintenant, il était trop tard. Grosville était trop fort et il la maintenait sur le canapé avec le poids de tout son corps. Alix se sentit perdue lorsqu’il retira son pantalon et son caleçon sous les rires de Bellay qui la maintenait pour l’empêcher de s’enfuir. C’était un cauchemar. Elle hurla de toutes ses forces mais déjà il reposait sa bouche sur la sienne pour étouffer son cri et déchirait sa robe.
Subitement, elle fut libérée. Quelqu’un avait attrapé Grosville par le cou et l’avait jeté à terre.
— C’est fini, Alix, je suis là, dit Larry, ce cher Larry, en la serrant contre lui.
En prenant l’air sur la terrasse du château, il avait été alerté par les cris de la jeune fille ; il était alors venu la secourir en passant par une des portes-fenêtres du salon, restée entrouverte.
— Fous le camp Lance, hurla Grosville avec fureur en se rhabillant.
— La ferme ! répondit Larry. Ne vous approchez plus d’une seule des filles de mon agence, vous avez compris ? Je porterai plainte, je n’ai pas peur de tes avocats véreux, Grosville ! J’aurai la presse avec moi !
 
— Foutez le camp, tous les deux !
— Avec plaisir, et plus aucune des filles de mon agence ne participera à une de tes foutues réceptions.
— Je vais la mettre par terre ton agence, compte sur moi !
— Ne te surestime pas !
Larry et Alix quittèrent discrètement la soirée. Larry la raccompagna chez elle et resta toute la nuit près d’elle, tentant de la consoler et de la rassurer. Cela s’était passé deux mois plus tôt mais Alix avait l’impression d’être à jamais prisonnière de ses deux agresseurs.
 
 
 
Depuis cette funeste soirée, chaque nuit, elle faisait des cauchemars et seuls les somnifères parvenaient à les atténuer.
Recroquevillée en chien de fusil dans le grand lit de son enfance, les yeux grands ouverts, tremblante, la jeune fille n’osait plus bouger. Elle savait qu’il lui faudrait trouver la force et la volonté d’oublier, pour mener une nouvelle vie, ici, à Bellecroix. Pour l’instant, elle s’en sentait incapable et pour ne pas rester ainsi hébétée, elle avala finalement deux comprimés et se rendormit dans un sommeil illusoire mais sans rêve…
 
 
 
Le lendemain matin, il faisait beau mais Alix n’avait aucune envie de profiter de cette journée ensoleillée pour se promener et redécouvrir les paysages de Pontallec. Elle préférait s’en tenir à son programme et elle commença donc à nettoyer le manoir. Elle débuta comme prévu par l’immense cuisine. Le mobilier était somme toute vieillot mais donnait du charme à la pièce. Il lui fallut des heures pour lessiver les murs, le plafond et le sol puis l’ensemble des meubles. À la fin de la journée, elle avait terminé la pièce mais sa chambre devrait attendre le lendemain. Alix devait se rendre à l’évidence : le nettoyage du manoir prendrait plus de temps que prévu mais cela ne la gênait guère. En cette fin de journée, grâce à tout ce travail, elle se sentait exténuée et incapable de penser à ses problèmes. Cela n’était-il pas tout ce qu’elle recherchait ?
Elle allait monter se doucher lorsqu’elle entendit résonner le heurtoir de la porte d’entrée. Qui cela pouvait-il bien être ? Elle était toute sale après cette journée de ménage. Elle n’avait guère envie d’aller ouvrir, en jogging, poussiéreuse et les cheveux enroulés en un chignon qui n’avait plus de forme.
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